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avec de simples couvertures de paille, ré- 
sister à des froids de 20° à 22° soutenus pen- 
dant des moisentiers; ils sont, en effet beau- 
coup plus robustes qu’on ne le croit géné- 
ralement en France où l’on n'a pas encore 
renoncé complétement à les traiter comme des 
plantes de serre temperée. Le pépiniériste, en 
leur réservant les places les mieux abritées du 
terrain dont il dispose, peut les élever en plein 
air ; ils n’en supporteront que mieux la pleine 
terre lorsqu'ils passeront de la pépinière dans 
les bosquets des acheteurs. Les sous-arbris- 
seaux de la gracicuse famille des rosages tien- 
nent le premier rang parmi les végétaux de 
terre de bruyère ; quelques-uns seulement peu- 
vent atteindre aux proportions des arbres de 
troisième grandeur. Ils se multiplient difficile- 
ment de bouture; plusieurs ne mürissent que 
rarement leurs graines sous le climat de Paris; 
le marcottage est pour ces derniers le mode de 
multiplication le plus facile et le plus usité. On 
marcotte les rosages au printemps; ils seraient 
fort lents à s’enraciner siles marcottes n’étaient 
incisées (voir Marcottes, p. 62). 

Les semences de tous les rosages étant fort 
petites ne lèvent point quand elles sont trop 
profondément enterrées ; les cotylédons, chan- 
gés en feuilles séminales par la germination , 
n’ont pas la force de soulever une couche trop 
épaisse de terre, quelque légère qu’elle soit; on 
se borne à les recouvrir de deux à trois milli- 
mètres de terre de bruyère ou de sable fin, ta- 
misés par-dessus. Ces semences étant fort du- 
res, il faut pour solliciter leur germination une 
température douce, accompagnée d’une humi- 
dité constante ; les pluies violentes qui tassent 
la terre et les coups de soleil qui la durcissent 
leur seraient également funestes. Pour les en 
préserver, on les sème dans des terrines qu’on 
‘peut rentrer à l'abri ou exposer à l’air, selon 
le besoin. L'époque des semis n’est pas la même 
pour tous les genres ; les graines des kalmias se 
sèment aussitôt qu’elles ont atteint leur matu- 
rité, vers la fin de l'automne; .on est forcé de 
les rentrer dans la serre tempérée pendant 
l'hiver, pour les repiquer en plein air au prin- 
temps de l’année suivante. Les graines de rho- 
dodendrums peuvent à volonté se semer, soit 
à l'automne, soit au printemps. Les horticul- 
teurs Belges et Anglais sèment beaucoup de 
rhododendrums ; les premiers en possèdent une 
multitude de variétés, fruit de leurs semis, 
nouvellement introduites en France et peu ré- 
pandues dans nos jardins. Il suffit de mention- 
ner le magnifique rhododendrum en arbre à 
fleur blanche, qui a fleuri pour la première 
fois en France en 1833 dans le jardin de M. Noi- 
sette, à Paris. A la vérité, ces arbustes à fleurs 
si variées ne sont pas tous des variétés con- 
stantes susceptibles de se perpétuer par leurs 
semences; la plupart, de même que les roses, 
ne se propagent que de greffe ou de marcotte. 
Les graines de rhododendrums sont, de toutes 
les graines d’arbustes de terre de bruyère, 
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dant le travail de la germination celles manquent 
d'humidité seulement durant quelques heures, 
elles périssent. Le procédé suivant, bien connu 
des pépiniéristes et des vrais amateurs, est à la 
fois le plus facile et le plus sûr pour entretenir 
les graines de rhododendrum dans un milieu 
toujours également humide, nécessaire à leur 
germination. On sème dans une terrine (A, fig. 
220) dont lefond est percé d’un trou de quelques 

Fig. 220. 

centimètres de diamètre. On place cette terrine 
dans une seconde terrine plus grande B con- 
tenant assez d’eau pour que la première y soit 
plongée un peu au-dessous du niveau de la 
terre qui contient les semences de rhododen- 
drum; l’eau, en vertu de la capillarité, s'élève 
par imbibition dans la terre de la terrine A, et 
maintient les semences dans un état constam- 
ment humide, condition presque impossible à 
remplir au moyen de l’arrosoir, parce qu’à 
moins de tasser trop fortement la terre, on ne 
pourrait lui donner que très peu d’eau à la fois, 
en sorte qu’il y aurait toujours des moments 
où elle se trouverait presque sèche. On traite 
de la même manière les semis d’azaléas dont 
on possède des centaines de variétés, toutes 
obtenues de semis en Belgique, où ce beau 
genre est fort recherché des amateurs; ces va- 
riétés se rattachent toutes à deux souches pri- 
mitives, l’unc à feuilles caduques, dont tous les 
descendants supportent la pleine terre, l’autre 
à feuilles persistantes, dont la postérité ne peut 
sortir de l’orangerie ou de la serre tempeérée. 
Les andromèdes se traitent comme les rhodo- 
dendrums; illeur faut seulement encore plus 
d'humidité pour lever; les variétés d’andro- 
mède sont fort nombreuses ; les lédums, fort 
joli genre de la même famiile, se multiplient 
presque tous par les rejetons qu'ils produisent 
en abondance ; ils sont tous de pleine terre. 

Quel que soit le procédé de multiplication 
employé pour obtenir, le plant de tous ces ar- 
bustes ne peut sortir de la terre de bruvère; 
on le repique ordinairement deux fois, à un an 
d'intervalle. Presque tous ces végétaux ont 
beaucoup à souffrir de la transplantation ; aussi 
sont-ils le plus souvent levés en motte pour as- 
surer leur reprise. L'usage de les repiquer 
dans des pots présente beaucoup d'inconvé- 
nients, surtout en ce qu’il gêne les racines qui 
aiment à s'étendre librement en tous sens; en 
Belgique on évite cette difficulté par le procédé 
suivant. Le plant est repiqué, toujours en terre 
de bruyère, dans des paniers de grandeur con- 
venable, fabriqués grossièrement, soit en osier 
brun , soit en bois de saule fendu. Lorsque le 
plant est devenu assez fort pour être vendu, 

celles qui lèvent le plus difficilement ; si pen- | l'acheteur enlève avec le sujet le panier dans 


